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Chapitre 1


	— Du piment d’Espelette ! s’exclamèrent d’une même voix Alban et Robin, le regard effaré.


	Quant à Charline, elle observait d’un œil méfiant la part de cake que Badou venait de lui servir. Non que l’entremets ne fût pas appétissant – sous le nappage épais, cela avait l’apparence d’un bête morceau de gâteau au chocolat truffé de fruits colorés –, mais de savoir qu’il y avait là-dedans de la carotte, du poivron et du piment lui faisait comme un poids sur l’estomac. Il lui semblait en avoir déjà mangé des kilos ! Elle le flaira prudemment en fripant le nez. Cela ne sentait pas mauvais. Se pouvait-il que ce soit bon ? Après tout, les inventions sucrées de Badou n’étaient pas toujours mauvaises. Quelquefois, ils s’étaient même régalés ! Mais que dire des perles de citrouille ? Ces pâtisseries citron-andouille qui n’avaient de la citrouille que le nom avaient même failli faire tourner de l’œil Badou lui-même. Il aurait pu se décourager, mais il avait au contraire persévéré. Avaient alors suivi les langues des sables, petits sablés aux œufs et au vrai sable ; les paupines, gros beignets fourrés à la confiture de paupiette et mandarine ; les crottes serquoises qui ressemblaient tellement à... à... oh, mon Dieu, qui ressemblaient tellement à ce qu’elles prétendaient être ! Et à présent cette chose comme venue d’une autre planète !


	— Quels sont les autres ingrédients ? demanda Alban que l’idée de mordre là-dedans inquiétait terriblement.


	La scène se déroulait au milieu du marais audomarois, un samedi midi. Le ciel était d’un bleu éclatant avec, çà et là, de petites touches de nuages blancs, comme des gouttes de lait tombées dans l’océan. Sous le soleil, les eaux vertes et immobiles du Laensberg scintillaient comme s’il charriait des émeraudes. Dans dix jours, c’était la rentrée et il régnait au sein du groupe des quatre amis une effervescence particulière, la détermination farouche de ne surtout pas gâcher une seule seconde du temps de vacances qui leur restait.


	— Il y a des œufs..., commença à lister Badou.


	— Des œufs de quoi ? l’interrompit Robin. Pas des œufs d’orithorynque au moins ?


	Il s’esclaffa. Son regard noir derrière la frange de ses cheveux verts pétillait de malice. Ses yeux ressemblaient à deux petits animaux tapis dans les buissons.


	— Ben non, répondit Badou, que toute cette agitation autour de son dessert commençait à contrarier. Ce sont des œufs de poule. Je ne sais même pas ce que c’est, un orithorynque !


	— Un ornithorynque, corrigea Charline.


	Les garçons se turent. Quand Charline parlait, on écoutait.


	— C’est un animal qui vit en Australie. Cela ressemble à une petite loutre, sauf qu’il a une queue de castor et un bec de canard. C’est un des rares mammifères qui pond des œufs...


	Puis, comme nul ne relevait :


	— Comment s’appelle ton cake ? demanda-t-elle à Badou.


	Elle continuait d’examiner la chose émaillée de petits éclats rouges et orange, le poivron et la carotte sans doute.


	— Le chocopoivrotte, déclara fièrement Badou, heureux que Charline s’intéresse à son invention.


	— Tu en as goûté ? lui demanda-t-elle.


	— Bien sûr, répondit-il en mordant à pleines dents dans la part qu’il s’était réservée.


	Les trois autres enfants l’épièrent un instant, comme s’ils s’attendaient à ce que Badou devînt soudain tout rouge avec de la vapeur lui sortant des oreilles, ou qu’il se mette à gonfler comme un ballon de baudruche et s’élève dans les airs. Mais non, Badou mangeait et paraissait se régaler.


	Timidement, Charline porta la pâtisserie à ses lèvres et goûta. Alban et Robin la regardèrent faire, à la fois inquiets et intrigués. N’allait-elle pas se transformer en quelque chose ou se mettre à sauter comme une grenouille ?


	— Mais c’est très bon ! s’exclama-t-elle.


	Badou lui décocha un sourire de gratitude. Un sourire qui découvrait des quenottes couleur chocopoivrotte et Charline se dit qu’elle devait avoir probablement les mêmes.


	C’était une grande fille avec la peau très claire parsemée de taches de rousseur. Ses cheveux, très raides, très longs, qu’elle laissait pendre sur le devant de chaque côté de son visage, étaient d’un roux chatoyant. Qu’elle portât un pantalon ou une robe, elle était toujours habillée de sombre avec souvent des notes fuchsia qui conféraient à son look quelque chose de gothique. D’ailleurs, c’est ainsi qu’elle se définissait. Le nez toujours dans les livres, super intelligente, grandement cultivée, les trois garçons avec qui elle venait de déjeuner la considéraient comme leur chef naturel bien que cela n’eût jamais été convenu entre eux. Son intelligence et sa culture imposaient juste le respect et il y avait en elle quelque chose d’inexplicablement mystérieux. Pour couronner le tout, le monde des araignées la passionnait.


	Alban et Robin goûtèrent à leur tour l’entremets de Badou et reconnurent que ce n’était effectivement pas mauvais du tout.


	— Pas mauvais, mais un peu lourd, nuança Alban en souriant.


	— Après ça, mieux vaut ne pas tomber dans le Laensberg, ajouta Robin d’un air de dire que le risque de couler comme une brique serait alors considérable.


	Les quatre amis reprirent néanmoins chacun une part de chocopoivrotte qu’ils dévorèrent en silence. Son dessert plaisait. Badou était aux anges.


	Ils s’étaient installés sur la berge à l’ombre d’un grand saule pleureur. Badou avait étalé sur l’herbe rase une nappe carrée à carreaux rouges et blancs et chacun des amis en occupait un coin. Omelette, l’épagneule, verte comme les cheveux de son maître, et repue, somnolait au pied du saule.


	— Alors ? dit Charline à Robin. Tu nous racontes ce qui vous est arrivé à toi et à ta chienne ?


	Robin avait été le seul des quatre amis à avoir quitté Serques pour quelques jours de vacances en Bretagne. Là-bas, il avait visité un village de pêcheurs.


	— Il y en avait un qui repeignait la coque de son petit bateau, raconta-t-il.


	— En vert, intervint Charline.


	Robin sourit, loucha sur sa frange vert pomme.


	— Comment tu as deviné ? gouailla-t-il.


	— L’intuition féminine, répondit la jeune fille en soupirant.


	— Quand Omelette a aperçu le pêcheur, continua le garçon, elle s’est précipitée sur lui pour faire connaissance, mais patatras, elle a renversé le pot de peinture et s’est roulée dedans.


	Robin avait hurlé. Comprenant sa bêtise, la jeune épagneule s’était jetée dans les bras de son petit maître pour se faire pardonner. Elle lui avait mis de la peinture absolument partout, y compris dans les cheveux !


	— Et voilà le résultat, conclut Robin en portant la main à son front et en arborant un large sourire.


	Les quatre enfants bavardèrent encore, mais – était-ce un effet secondaire du chocopoivrotte ? – une douce torpeur s’invita bientôt à leur nappe. Autour d’eux, le chœur des grenouilles que le bruit de la conversation et des rires avait effarouchées reprit sa sérénade. Charline écoutait, un léger sourire ourlant ses lèvres. Elle adorait se trouver dans le marais. Il était à ses yeux la preuve bien vivante que nature et activités humaines pouvaient coexister harmonieusement, car si le marais regorgeait de vie, il n’en avait pas moins été, des siècles durant, entièrement façonné par la main de l’homme. Elle ferma un instant les yeux pour apprécier plus encore le chant des grenouilles, celui des oiseaux et le vrombissement des insectes. Quand elle les rouvrit, une libellule s’était posée sur le dos de sa main. Elle sourit et la montra à ses amis.


	— Si elle savait que cette main-là nourrit une araignée énorme, elle ne se serait certainement pas posée là, commenta Alban.


	C’était vrai. Deux ans plus tôt, Abigaël, une mygale rose du Chili, était venue agrandir la famille de Charline qui ne comptait alors que ses parents et elle-même. Abigaël s’était présentée un soir sur le seuil de la porte. Sans doute s’était-elle échappée d’un vivarium, mais, comme personne n’avait jamais signalé sa disparition, Charline avait fini par se faire à l’idée que son ou sa propriétaire s’en était honteusement débarrassé. Personne ne s’étant jamais manifesté, ses parents l’avaient autorisée à la garder et Abigaël était devenue un membre à part entière de la famille. Depuis, Charline avait la passion des arachnides de tous poils et elle ne tarissait jamais lorsqu’il s’agissait d’en parler.


	— Sais-tu que les libellules sont des prédatrices au même titre que les araignées ? demanda-t-elle à Alban. Elles te paraissent peut-être plus jolies, mais ce sont de véritables avions de chasse qui passent leur temps à poursuivre les insectes et à les dévorer.


	Alban fit la moue. Des quatre enfants, il était le seul à n’avoir jamais osé toucher Abigaël. Charline avait bien pu lui expliquer plusieurs fois que sa peur était d’ordre culturel, qu’elle lui avait été communiquée involontairement par d’autres personnes, le cinéma, la télévision, il pouvait même en être à présent totalement convaincu, il ne pouvait toutefois pas se résoudre à laisser grimper Abigaël sur sa main. Ses énormes pattes velues, son abdomen dodu, ses huit petits yeux froids qui paraissaient le regarder droit dans les deux siens lui fichaient la chair de poule. Non, même s’il aimait le marais, son élément à lui c’était le garage de son père et ceci même s’il savait que dans les recoins, des araignées, il y en avait plein. Il pouvait y rester des heures à bricoler. D’ailleurs, le Nemo, le petit bateau qui les attendait dans le soleil, là-bas, sur le Laensberg qui miroitait, c’était lui et lui seul qui l’avait entièrement restauré, et pas seulement ! Il y avait adapté un moteur qu’il avait modifié pour le rendre silencieux et qui leur permettait de parcourir les cent soixante kilomètres de voies navigables du marais sans troubler sa quiétude et, bon sang ! que d’endroits fantastiques ils avaient découverts, que de choses merveilleuses ils avaient pu observer !
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